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  Les grandes dates


  1856 : naissance, le 6 mai, de Sigismund Schiomo Freud, à Freiberg (Moravie).


  1873 : il est reçu à l’examen de fin d’études secondaires avec mention et se dirige vers la médecine. 1876 : après des recherches sur l’appareil sexuel des anguilles, il entre au laboratoire de Brücke.


  1878 : Josef Breuer le prend en amitié et sous sa protection. Sigismund Freud devient Sigmund Freud…


  1879 : il rencontre Martha Bernays qui vient d’une famille d’érudits.


  1881 : il devient enfin médecin.


  1884 : il découvre les propriétés analgésiques de la cocaïne, publie les résultats de ses travaux mais ne pousse pas plus loin la recherche. La même année, Carl Koller, son collègue, teste la cocaïne sur l’œil de grenouille puis sur l’œil humain… et invente l’anesthésie locale.


  1885 : il est nommé Privatdozent (assistant), obtient une bourse et va à la Salpétrière, chez Charcot, qui traite l’hystérie par l’hypnose et la suggestion.


  1886 : il ouvre son cabinet et épouse Martha.


  1888 : première proto-psychanalyse d’une hystérique.


  1889 : il va à Nancy voir Bernheim, dont il a traduit le De la suggestion et de ses applications thérapeutiques, l’année précédente.


  1892 : il collabore avec Breuer et découvre l’association libre.


  1893-95 : il publie Etudes sur l’hystérie.


  1895 : naissance d’Anna Freud.


  1899 : publication de L’Interprétation des rêves, datée de 1900.


  1901 : voyage à Rome.


  1905 : Publication des Trois essais sur la théorie de la sexualité.


  1909 : voyage en Amérique, avec Jung et Ferenczi.


  1910 : fondation de la Société Internationale de Psychanalyse, présidée par Jung.


  1914 : démission de Jung.


  1923 : diagnostic de cancer à la mâchoire et première opération.


  1929 : il publie Malaise dans la civilation.


  1930 : il reçoit le prix Goethe.


  1933 : les Nazis brûlent ses livres.


  1938 : les Nazis annexent l’Autriche, Freud part pour Londres.


  1939 : il meurt le 23 septembre. Parution de L’homme Moïse et la religion monothéiste.


  1951 : mort de Martha Freud.


   


  Avant-propos


  Pourquoi un nouveau livre sur Freud ? Dans le seul but de remettre en lumière et publiquement le tranchant de sa découverte. Certes Freud est connu, son œuvre est dans toutes les librairies, elle est même enseignée aux élèves de terminale. Nombre de ses concepts sont passés dans le langage courant. Le personnage lui-même est célèbre. Qui ne connaît son visage barbu et son regard attentif derrière ses lunettes ? Il est omniprésent dans la culture de masse ; il a même eu les honneurs d’Hollywood avec des films célèbres comme celui de John Huston, Freud, Passions secrètes ou d’Hitchcock, Pas de printemps pour Marnie, etc. Cependant le destin de la découverte freudienne, parce qu’elle porte sur la place du « sexuel » chez l’homme et dans la culture, est d’être perpétuellement émoussée et remise en cause, d’où la nécessité de redécouvrir Freud.


  La pensée de Freud aura marqué profondément le vingtième siècle qui s’achève. Son influence n’a cessé de croître tout au long de ce siècle. Il n’existe aucun domaine des sciences dites humaines, de la philosophie à l’anthropologie, de l’histoire à la sociologie, de la pédagogie à la littérature, etc, où sa pensée n’ait pénétré à un moment ou à un autre, soit par l’emprunt hors champ de concepts freudiens soit par l’emploi de la méthode d’investigation analytique ailleurs que dans le domaine de la clinique auquel elle était au départ destinée. Freud avait montré le chemin : Il a fait de la psychanalyse dite « appliquée » à l’art ou à la littérature, analysé le Moïse de Michel Ange, la Gradiva de Jensen, un souvenir d’enfance de Léonard de Vinci, le parricide chez Dostoïevski, etc.


  En s’aventurant sur des terres qui n’étaient pas les siennes, Freud forçait l’attention de ses contemporains au delà de ses pairs et légitimait par avance les emprunts que d’autres feraient de ses concepts fondamentaux pour les appliquer à des objets aussi divers que des mythes, des idéologies sociales, des pensées politiques ou bien d’autres objets culturels. Mais à ses débuts, l’éventualité de ses emprunts paraissait bien improbable.


  Freud ne s’est pas contenté d’appliquer la psychanalyse à d’autres domaines que le champ clinique, il a promu une véritable « pensée de l’inconscient »1. Cette pensée de l’inconscient semble bien être devenue une référence pour les sociologues, les anthropologues, les linguistes, par exemple, sans pour autant les forcer à accepter l’ensemble de la doctrine : elle leur permet d’interroger avec profit, c’est-à-dire avec un gain de connaissance appréciable, nombre de faits sociaux, langagiers ou culturels.


  Quel est le noyau de cette pensée de l’inconscient ? L’origine « sexuelle » de cet inconscient. Tout de suite précisons que, pour Freud, « sexuel » ne se confond pas avec ce qu’on entend par « sexualité ». Nous y reviendrons plus loin, mais notons déjà ceci : quand Freud développe une théorie de l’origine de la civilisation en produisant le mythe du père de la horde primitive, il met la question du « sexuel » au cœur même de la problématique de la culture et de la civilisation. Cette mise au centre du « sexuel » va opérer une « une révolution anthropologique2 ».


  Difficile de se référer à la pensée de l’inconscient freudien en rejetant la primauté du « sexuel » qu’elle contient. Certains se sont efforcés de le faire, Jung par exemple, fortement critiqué pour cela par Freud et les freudiens, mais dans l’ensemble l’influence de la pensée de Freud s’est indiscutablement accrue dans tous les domaines sans avoir été gravement édulcorée ou mutilée de ses éléments subversifs ou sensibles au regard de la morale ou des dogmes religieux. L’inconscient freudien a pris place au sein des sciences humaines et sociales de façon remarquable : il n’est pas venu simplement « s’ajouter » à la somme des découvertes qui viennent plus ou moins naturellement, plus ou moins pacifiquement prendre place au sein du corpus de ces sciences, il est situé au lieu d’une absence, d’un trou dans la culture concernant la question du « sexuel », et, de ce fait, son insertion est toujours problématique. En effet, cette absence du « sexuel » dans la culture n’était pas le fait du hasard, elle était due à l’action réussie de ce que Freud nomme le processus de refoulement, qui n’a rien à voir avec la répression, et dont l’une des fonctions est civilisatrice en ce sens que ce processus est articulé au principe de réalité qui impose à l’homme la non-satisfaction immédiate de ses pulsions sexuelles. Autrement dit, la pensée de l’inconscient d’origine sexuelle, ne comble pas un vide dans la culture ; Freud a eu l’ambition d’ouvrir la question même des fondements de cette culture et d’assumer les risques de cette ouverture.


  Dans cette démarche, il a été pris au sérieux par nombre de penseurs ou de savants de ce siècle ; c’est le meilleurs témoignage en faveur de l’influence qualitative de sa pensée. Karl Popper, épistémologue, théoricien des sciences, reproche à la psychanalyse d’être non scientifique parce qu’elle est infalsifiable (c’est-à-dire qu’on ne peut pas démontrer qu’elle est fausse), Einstein parle avec Freud de la question de la paix et de la guerre, Sartre consacre une importante section de L’Etre et le Néant à justifier son rejet de la psychanalyse, et Lévi-Strauss, anthropologue, dialogue avec elle.


  Ailleurs sa pensée a enrichi ou même fécondé des mouvements culturels comme, par exemple, le surréalisme. En France tout particulièrement, où le surréalisme de Breton a joué un rôle de diffusion de la psychanalyse bien avant qu’elle ne pénètre dans les milieux médicaux d’après la première guerre mondiale, hostiles par étroitesse d’esprit, conservatisme, chauvinisme et peut-être antisémitisme. Les peintres surréalistes comme Magritte, Delvaux, Dali, Tanguy, ont subi à l’évidence son influence. Si en France la pénétration culturelle du freudisme s’est faite contre les cercles médicaux3, il n’en a pas été ainsi ailleurs, en Allemagne, en Autriche ou dans les pays anglo-saxons. La psychanalyse y a d’abord été contestée ou acceptée comme praxis, comme thérapeutique des névroses, comme méthode de traitement appartenant à une discipline médicale particulière, la psychiatrie.


  Certains médecins étaient prêts à interroger la psychanalyse à condition qu’il soit prouvé qu’elle était efficace dans la thérapeutique des symptômes névrotiques. Pourtant la psychanalyse ne pouvait s’intégrer facilement dans le corpus doctrinal psychiatrique, car celui-ci restait fondé sur une barrière rassurante entre le normal et le pathologique, entre le médecin d’un côté et le malade de l’autre. Or Freud, en prenant ses propres rêves comme terrain d’investigation clinique, s’était désigné comme malade virtuel ; il considérait, en effet, que les observations ou conclusions qu’il retirait de l’analyse de ses rêves ou d’autres productions de l’inconscient, oublis, lapsus, actes manqués, étaient valides pour les névrosés. De même que le refoulement de la place du « sexuel » est un des fondements de la culture, le dépassement de l’identification du médecin au malade est un des buts de la formation des psychiatres. C’est dire si la position de Freud qui s’identifie au patient a pu paraître scandaleuse aux yeux de certains. Néanmoins, la psychanalyse comme pratique s’est avérée fiable pour venir à bout des obsessions, des phobies, des conversions hystériques, cortège de symptômes névrotiques : c’était la seule méthode qui expliquait et guérissait les névroses. Ce fut une révolution dans un champ de la médecine où il n’existait pratiquement rien en dehors de l’hypnose et de la suggestion, les autres méthodes n’étant souvent que des pis-aller ou des traitements qui rappelaient la médecine au temps de Molière…


  Un champ important semble toutefois échapper à l’influence freudienne, celui des sciences de la nature, et en particulier la biologie. La biologie moderne se passe totalement des idées freudiennes. Cela ne veut pas dire que Freud n’ait pas eu d’intuitions scientifiques, comme celle de l’unité de la libido par exemple, ou qu’il n’ait pas voulu faire de la psychanalyse une science de la nature, mais le fait est là, la découverte psychanalytique n’a rien amené à la biologie. Même si, contrairement à ce qui vient d’être dit, les dernières découvertes sur le fonctionnement de la mémoire, sur le cerveau semblent confirmer l’existence d’un inconscient, il convient, pour le moment, de continuer de penser que l’inconscient, tel que Freud l’a délimité, n’est pas superposable à l’inconscient des neurologues ou des spécialistes des neurosciences.


  Freud n’a pas inventé la notion d’inconscient4 mais lui a donné une acception bien précise. Cette notion a une histoire déjà très ancienne ; de même qu’il y a le Dieu des philosophes, celui des théologiens, celui des croyants, il y a peut-être l’inconscient des neurologues, des scientifiques et celui des psychanalystes qui serait l’inconscient freudien à proprement parler. Même si les concepts freudiens sont de peu d’utilité pour la biologie, rien n’indique qu’il en sera toujours ainsi, et surtout qu’il y aura une incompatibilité entre les découvertes biologiques et les fondements de la psychanalyse.


  La pensée de Freud s’est diffusée, et nombre de ses concepts revus ou déformés font partie du langage courant, comme par exemple « complexe », « inconscient », « refoulement » ou « libido ». Ce fait de discours serait resté isolé, serait passé de mode s’il n’était devenu un fait social. Dans la plupart des pays occidentaux, les parents parlent maintenant de l’éducation de leurs enfants bien autrement, et les enfants d’aujourd’hui se sentent autorisés à « parler », y compris à la radio, de leurs relations avec leurs parents, de leur sexualité, d’éducation ‒ domaine où là aussi il est légitime d’interroger l’influence de la pensée freudienne.


  Le droit n’échappe pas à cette influence. Prenons deux exemples : le droit de la famille où la jurisprudence a eu tendance pendant des années à favoriser le père de fait d’un enfant par rapport au père biologique, et le droit pénal dans lequel le droit positif intègre aujourd’hui l’idée d’un traitement psychologique de certaines personnalités déviantes ou antisociales. Ce faisant, les praticiens du droit reprennent la distinction freudienne entre normalité d’une part, notion statistique qui permet de nommer les écarts pour éventuellement les sanctionner, mais notion statique, et d’autre part fonction normative, notion plus dynamique, qui ouvre sur une conception plus évolutive de la personnalité.


  La psychanalyse maintenant permet et sert de référence à un mode de communication publique ou sociale, ses concepts agissent comme un code qui rend intelligibles et transmissibles des gestes, des actes, des comportements, rencontrés par tout en chacun dans sa vie sociale ou familiale. Mais l’influence de Freud ne s’arrête pas à une possibilité d’échange entre les individus ou les groupes grâce à un discours inconnu auparavant. En effet, l’échange modifie les comportements, en particulier les comportements éducatifs.
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